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L’HISTORIOGRAPHIE nord-ame´ricaine de l’Espagne moderne connaıˆt depuis
le de´but des anne´es 2000 une croissance notable. Des quatre exemples qui ont e´te´
retenus pour illustrer cette richesse et cette vitalite´, trois proviennent de la plume
de jeunes historiens ame´ricains qui nous offrent une version remanie´e de leur
the`se de doctorat. Le dernier, qui est en fait le premier chronologiquement, est
clairement le produit d’une autre ge´ne´ration et d’une autre approche de l’histoire.
Nettement moins analytique que ses successeurs, il peut nous servir a` mesurer le
chemin parcouru. Tous de facture plutoˆt traditionnelle et me´thodologiquement
assez empiriques, ces ouvrages s’appuient sur de solides bases documentaires
et une lecture aussi minutieuse qu’attentive des archives, mais restent loin des
re´flexions d’ordre plus the´orique, a` l’exception peut-eˆtre du livre de Bethany
Aram, de loin le plus complet et le plus e´toffe´ du lot.
La figure du secre´taire de Philippe II Juan de Ovando, fonctionnaire royal et
juriste de formation universitaire (letrado), symbolise a` merveille la reconversion
et la re´orientation de la petite noblesse de province en Espagne a` l’e´poque
moderne, son adaptation a` une nouvelle re´alite´ politique et administrative
qui lui procure une promotion sociale et e´conomique parfois spectaculaire.
Cette nouvelle bureaucratie, qui de´coule en partie des efforts de re´organisation
et de restructuration de la monarchie espagnole par les Rois Catholiques a` la
fin du XVe sie`cle, sera aussi a` bien des e´gards tributaire de la cre´ation d’un
empire en Ame´rique au XVIe sie`cle. La biographie de ce personnage injustement
oublie´ de l’Espagne du Sie`cle d’Or et de son administration naissante, une de ses
plus grandes re´ussites, comble incontestablement une lacune dans
l’historiographie de l’empire espagnol. Cependant, on ne peut que se montrer
de´c¸u de son approche trop classique et trop line´aire qui fait perdre tout dyna-
misme a` un livre qui n’a d’autre ligne directrice que le simple fil de la vie
d’Ovando.
Dans l’ensemble, le livre de Stafford Poole se perd trop souvent en ge´ne´ralite´s
sur l’Espagne de Philippe II et ses colonies ame´ricaines, brossant a` traits
parfois assez grossiers et re´ducteurs la nature et le fonctionnement de la mo-
narchie hispanique, dont Ovando fut a` n’en point douter un des rouages
importants. Toutefois, ces re´flexions nous e´loignent, a` l’occasion conside´rable-
ment, de notre personnage et ont bien peu avoir avec sa carrie`re et son
action au sein de la monarchie; ou du moins l’auteur ne parvient-il pas a` les
rattacher de manie`re convaincante a` Ovando. On veut pour exemple les plus de
sept pages sur la question des « nouveaux chre´tiens » et de la limpieza de
sangre alors que cela n’a jamais e´te´ un facteur dans la vie personnelle ou profes-
sionnelle d’Ovando, a` une exception pre`s, le cas Constantino Ponce de la Fuente
a` Se´ville.
Justement, sur les anne´es d’Ovando passe´es comme proviseur, inquisiteur et
vicaire ge´ne´ral de l’archeveˆque absente´iste de Se´ville et Inquisiteur ge´ne´ral,
Fernando de Valde´s, Poole nous offre un re´cit de´taille´ et nuance´ du roˆle central
qu’il a joue´ dans l’affaire Constantino, un des pre´dicateurs les plus en vues sur
les rives du Guadalquivir et a` la cour du prince Philippe dans les anne´es 1550
qui sera meˆle´ aux cercles dits « protestants » de Se´ville. Clairement, ce qui se
de´gage de ce se´jour long de presque une de´cennie ou` Ovando tisse des liens
d’amitie´ importants pour sa future carrie`re au sein de l’appareil d’e´tat de la mo-
narchie espagnole, c’est que nous avons la` affaire a` un homme dote´ d’un grand
sens du devoir, d’un ze`le scrupuleux pourrait-on meˆme dire, double´ d’une
loyaute´ ine´branlable envers le patron et l’institution qu’il sert, dans l’espoir bien
entendu d’une promotion.
Au de´but de chaque chapitre l’auteur e´prouve le besoin de retracer tout l’his-
torique, le fonctionnement et la vocation de l’institution qu’il aborde ce qui,
bien souvent, n’est pas une mince affaire. Si un minimum de contextualisation
est toujours indispensable pour aider le lecteur moins spe´cialiste a` se situer,
dans le cas pre´sent l’auteur se perd dans d’interminables digressions qui ont
plutoˆt pour effet de distraire l’attention du principal sujet d’e´tude. Dans un cha-
pitre sur la visite et la re´forme de l’Universite´ d’Alcala´ de Henares par
Ovando, Poole, en plus de s’e´tendre de manie`re excessive sur les origines de
l’institution, sa cre´ation et son fondateur, entre dans une description extreˆmement
de´taille´e, quasi jour par jour, des activite´s d’Ovando, sans jamais vraiment en faire
la synthe`se ou l’analyse. Ces pages, qui, comme une bonne partie de l’ouvrage,
rele`vent plus du re´sume´ et de la paraphrase de documents que d’autre chose,
tombent dans le pie`ge que tendent souvent les archives quand elles sont trop
abondantes et trop riches. L’historien se laisse guider par le mirage des anecdotes
savoureuses qui donnent vie aux acteurs de l’e´poque et aux e´ve´nements mais qui
font perdre de vue le sens qu’il doit leur donner, la lec¸on qu’il doit en tirer. Avec
pour re´sultat qu’a` la fin d’un chapitre de plus de vingt pages, le lecteur, noye´ dans
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la masse d’informations pe´riphe´riques – pas toujours pertinentes du reste, ignore
pratiquement tout de la signification, des implications et des conse´quences a` plus
long terme du passage d’Ovando a` Alcala´, autant pour l’universite´ que pour sa
propre carrie`re.
L’exemple le plus frappant de ce travers est peut-eˆtre le chapitre sur les mois
passe´s par Ovando au Conseil de l’Inquisition. Poole conclut une discussion
d’une vingtaine de pages sur l’Inquisition, la machine inquisitoriale et le parcours
de l’Inquisiteur ge´ne´ral Diego de Espinosa, qui a fait entrer Ovando au conseil
supreˆme du Saint-Office, par ce qui est ni plus ni moins un aveu d’impuissance :
« There is no way of knowing what special role Ovando played in the various
activities of the Suprema » (p. 95). Rien donc ou presque sur Ovando lui-meˆme
et ses activite´s. A` peine quelques lignes a` la toute fin du chapitre pour nous
rappeler que son passage au Conseil de l’Inquisition reste important pour
comprendre sa formation au sein de l’appareil administratif de la monarchie
espagnole et que l’esprit letrado et le souci d’efficacite´ encourage´s (comment?)
par Espinosa durant ses anne´es a` la teˆte de cet instrument fondamental de la cou-
ronne, Ovando les ame`nera avec lui a` la direction du Conseil des Indes et des
Finances. En fait, c’est Juan de Ovando lui-meˆme qui semble absent de ce livre.
De son passage a` la teˆte au Conseil des Indes, ce pourquoi le nom d’Ovando a
surtout e´te´ retenu, on apprend finalement assez peu de choses. Poole traite un
peu des recommandations que celui-ci fait pour la re´forme du Conseil et l’ame´liora-
tion de son fonctionnement et de son efficacite´, s’attardant plus longuement sur
l’ambitieuse entreprise des relaciones geogra´ficas (questionnaire visant a` territoire
des possessions ame´ricaines et de ses hommes) et la codification et compilation
des lois sur les Indes qu’Ovando entreprend. Malheureusement, toutes ces initia-
tives vont rester lettre morte. Son action, sa vision de la gestion, du gouvernement
des colonies et de la monarchie en ge´ne´ral s’ave`rent un e´chec. Ovando n’a
jamais vraiment e´te´ e´coute´ par Philippe II. Une question s’impose alors, que
l’auteur n’aborde pas, ou que tre`s indirectement, laissant soin au lecteur de
de´duire ou d’imaginer par lui-meˆme une re´ponse possible, a` partir d’e´le´ments qui
transparaissent de la biographie. Pourquoi le roi continue-t-il a` le nommer a` des
postes influents, tels que la pre´sidence de ce meˆme conseil des Indes et plus tard
de celui, aussi strate´gique que risque´, des Finances? A` cause de la loyaute´
d’Ovando, de son sens du devoir, de sa de´votion, sa fiabilite´, sa droiture, sa
rigueur? Ou alors pour son approche de la monarchie, sa conception d’une admi-
nistration dont l’autorite´ serait centralise´e, qui correspond a` celle de Philippe II?
En tout cas, chose certaine, l’impression ge´ne´rale qui ressort de l’ouvrage
de Stafford Poole, l’image qu’il projette, n’est pas celle d’Ovando comme d’un
homme extraordinairement influent et puissant durant les dernie`res anne´es de
sa vie, installe´ – certes pas tre`s confortablement et de manie`re passage`re – aux
commandes de deux des plus importants conseils de la monarchie la plus vaste
et la plus riche d’Europe.
Aborder la figure emble´matique de la reine Jeanne la Folle (1479–1555), fille
des Rois Catholiques et me`re de l’empereur Charles Quint, c’est s’attaquer a` un
des mythes les plus tenaces de toute l’historiographie espagnole et les plus
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profonde´ment ancre´s dans l’imaginaire ibe´rique. Avec cette monographie
re´solument re´visionniste, Bethany Aram remet en question l’ide´e meˆme de l’insta-
bilite´ mentale de la princesse. Elle y voit plutoˆt une brillante et soigneuse mise
en œuvre et surtout mise en sce`ne de la part des hommes de son entourage
(son pe`re, son mari puis son fils) qui se sont entendus, malgre´ des inte´reˆts
parfois divergents, pour e´carter du pouvoir la pre´tendante le´gitime au troˆne
d’Espagne.
Retrac¸ant habilement la tumultueuse et complexe histoire politique de la
Pe´ninsule ibe´rique dans la seconde moitie´ du XVe sie`cle, qui passe par l’ave`ne-
ment au pouvoir d’Isabelle la Catholique, la me`re de Jeanne, qui elle est parvenue
a` se construire une le´gitimite´ et une autorite´, l’auteure s’attarde tout d’abord
sur l’e´ducation qu’a rec¸ue Jeanne a` la cour de ses parents. S’appuyant sur une
varie´te´ impressionnante de sources manuscrites et imprime´es, dont un examen
attentif des comptes de sa suite (household) et des livres de sa bibliothe`que per-
sonnelle, Aram analyse et interpre`te avec perspicacite´ listes de gages, inventaires
de biens et correspondances diplomatiques. Sa capacite´ a` reconstituer une re´alite´
autrement insaisissable a` partir de menus de´tails tire´s d’archives cryptiques qui
rebuteraient plus d’un historien, et surtout a` leur donner un sens symbolique et
politique, force l’admiration et repre´sente certainement une des grandes forces
de son ouvrage. La suite de la princesse puis de la reine Jeanne repre´sente la
cle´ de vouˆte sur laquelle repose toute l’argumentation de Juana the Mad. C’est
graˆce a` ce puissant instrument encore largement ne´glige´ et sous-estime´ par les
historiens du pouvoir que les hommes de la cour, aussi bien bourguignonne
qu’espagnole, sont parvenus dans un premier temps a` re´duire les moyens et la
marge de manœuvre de Jeanne, puis a` l’isoler et l’e´touffer comple`tement tant
financie`rement que physiquement ou psychologiquement. Le tout afin de mieux
la controˆler et la gouverner et ainsi s’approprier la le´gitimite´ qu’elle incarne, le´gi-
timite´ que tous ces hommes ont impe´rativement besoin de re´cupe´rer. L’argent
est ici, une fois de plus, le nerf de la guerre; sans ressources, sans moyens, sans
me´ce´nat, point d’autorite´ ou de pouvoir.
La cour, cette institution qui demande une connaissance fine de sa culture, de
ses rouages, de ses acteurs et de ses offices pour eˆtre en mesure d’en comprendre
les enjeux, ne semble pas avoir de secrets pour l’auteur qui de´crit minutieusement
les luttes que se me`nent Espagnols et Bourguignons pour imposer leur domina-
tion aupre`s de et surtout sur celle qui deviendra l’he´ritie`re au troˆne le plus
convoite´ d’Europe. Le re´cit qu’elle fait des intrigues de palais du moment n’est
jamais superflu; au contraire, il enrichit son argumentation et sait faire avancer
sa de´monstration. En fait, compte tenu de l’ordre de succession, Jeanne n’e´tait
pas destine´e a` re´gner, du reste elle n’y a jamais e´te´ ve´ritablement pre´pare´e. Ce
n’est que suite a` une se´rie inattendue de de´ce`s pre´mature´s, notamment celui
de son fre`re aıˆne´ l’infant Jean, qu’elle et son mari, le prince Philippe de
Bourgogne, dit le Beau, ont e´te´ propulse´s sur le troˆne de Castille et d’Aragon.
Elle ne demeurera toutefois qu’un simple pion sur l’e´chiquier politique europe´en,
certes strate´gique comme seule l’est une reine, mais ne´anmoins manipule´e par
son entourage; et ce malgre´ la lutte acharne´e qu’elle a mene´e, d’une part
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contre l’usurpation de son pouvoir et de ses droits, et d’autre part pour pre´server
le controˆle de son image.
L’expression de sentiments (tels que l’amour ou la peur) a` l’e´poque moderne
traduit souvent des inte´reˆts politiques. C’est dans cette optique, estime tre`s juste-
ment Bethany Aram, qu’il faut comprendre tout le discours sur la sante´ physique
et mentale de Jeanne. Sa « folie » se veut alors le reflet – ou plus exactement la
projection – physiologique et psychologique de son inaptitude a` gouverner son
royaume et ses sujets, le miroir du de´re`glement, de la perte de controˆle de sa
propre personne et de ses e´motions juge´es par trop excessives. Et la re´sistance
qu’elle a manifeste´e a` l’e´gard des roˆles (de fille, d’e´pouse, de me`re) dans lesquels
on a tente´ de la confiner toute sa vie, son refus de se soumettre aux de´sirs et de se
conformer aux attentes de ses proches, sa de´termination obstine´e a` ge´rer ses
serviteurs ainsi que ses effets personnels et collections prive´es, en somme sa de´-
sobe´issance et sa de´fiance, n’ont dans le fond servi qu’a` confirmer son incapacite´
a` diriger aux yeux de ceux qui espe´raient la neutraliser. Meˆme si Jeanne
n’est jamais parvenue a` obtenir le moindre pouvoir pour elle, elle s’est battue
et s’est de´mene´e avec acharnement pour imposer son fils Charles comme succes-
seur au troˆne de ses parents (quitte a` renoncer a` ses propres droits he´re´ditaires),
ce qui e´tait loin d’aller de soi suite au de´ce`s de sa me`re et au remariage de son
pe`re. Tre`s loin de l’image d’E´pinal de la princesse, amoureuse e´perdue, que le
choc de la mort de son e´poux fait sombrer irre´me´diablement dans la de´mence,
le portrait que l’on a la` est celui d’une femme qui, bien qu’impuissante, est en
pleine possession de ses moyens et est parfaitement consciente de la manipulation
dont elle fait l’objet ainsi que des ambitions qui s’affrontent autour de sa
personne.
Toute aussi fascinante et convaincante est la re´flexion que de´veloppe Bethany
Aram sur la place et le roˆle des femmes au sein de la monarchie espagnole au
tournant du XVIe sie`cle, conside´rations qui pourraient d’ailleurs tout aussi bien
s’appliquer aux autres familles re´gnantes d’Europe de l’e´poque. Accordant une
attention toute particulie`re aux diverses ce´re´monies et festivite´s auxquelles
Jeanne a pris part (entre´es dans les villes, processions religieuses, de´placements
princiers, fune´railles), l’auteur fait preuve d’une grande sensibilite´ a` l’e´gard des
signes mate´riels du pouvoir, tirant admirablement profit de ces moments
charge´s de symbolique politique ou` la rhe´torique et la propagande du pouvoir
sont a` leur comble et ou` l’autorite´ devient visible, tangible, incarne´e. Le cas le
plus frappant et le plus ce´le`bre demeure e´videmment celui de la de´pouille de
son mari Philippe le Beau qu’elle a cate´goriquement refuse´ d’abandonner et a
tenu a` accompagner personnellement jusqu’au lieu de son repos e´ternel. Cette
se´pulture c’est Jeanne qui l’a voulu a` Grenade, aupre`s de sa me`re – ce en quoi
elle s’opposait a` la volonte´ de son pe`re qui voulait retourner le corps de son
beau-fils dans ses Flandres natales –, affirmant ainsi clairement, explicitement
et tre`s concre`tement non seulement sa filiation directe avec la monarchie espag-
nole, mais e´galement son propre droit a` la succession de meˆme que celui de ses
enfants. Sortie victorieuse de cette unique bataille, elle finira sa vie en captivite´
au chaˆteau de Tordesillas ou` son fils, l’empereur Charles Quint, la gardera sous
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e´troite surveillance, preuve que sa personne repre´sentait a` la fois un des premiers
remparts de sa le´gitimite´ et une des dernie`res menaces a` son autorite´.
Le livre de Benjamin Ehlers entend e´tudier de manie`re ge´ne´rale les difficulte´s
d’implantation de la re´forme tridentine dans un dioce`se d’Europe moderne
a` travers la carrie`re d’une des figures de proue de l’Espagne religieuse dans la
seconde moitie´ du XVIe sie`cle, celle de l’archeveˆque de Valence Juan de
Ribera. Plus spe´cifiquement, l’auteur nous propose une e´tude de cas fascinante
car elle traite des proble´matiques propres a` une re´gion particulie`rement de´licate
de la pe´ninsule ibe´rique, intimement lie´ a` son histoire et aux plus de huit
sie`cles de pre´sence musulmane sur son territoire. L’exemple de Ribera a` la teˆte
du dioce`se de Valence est d’autant mieux choisi qu’il permet d’observer et de
suivre sur une pe´riode longue de plus de quatre de´cennies (1568–1611) non seu-
lement l’e´volution de la pense´e et de l’action d’un eccle´siastique de haut niveau,
mais e´galement de sa relation – souvent difficile – avec ses ouailles. La dure´e,
c’est bien la` la principale difficulte´ auquel est confronte´ l’historien qui s’attaque
a` la taˆche colossale de dresser le bilan d’un gouvernement spirituel a` bien des
e´gards exceptionnel. C’est la`, du reste, tout le me´rite et toute la force du travail
de Benjamin Ehlers; d’eˆtre capable de donner une vision d’ensemble, de
fournir une interpre´tation globale du personnage sans pour autant ne´gliger le
cadre chronologique et e´ve´nementiel duquel son action s’inscrit.
Avec cet ouvrage, Ehlers tente de re´soudre une des paradoxes majeurs de la
biographie de ce pre´lat canonise´ au XXe sie`cle : comment a-t-il pu a` la fois pro-
mouvoir et encourager l’e´vange´lisation des importantes communaute´s morisques
qui relevaient de son autorite´ et soutenir leur expulsion quelques de´cennies plus
tard, au point d’en devenir le principal avocat aupre`s du roi Philippe III?
Incohe´rence, intole´rance ou simple ze`le catholique? La re´ponse de Benjamin
Ehlers est, a` l’image de l’homme auquel il s’inte´resse, a` la fois plus souple et
plus subtile, plus complexe et plus habile, mais surtout plus fouille´e et plus
convaincante que celle propose´e par des extreˆmes ine´vitablement re´ducteurs.
Refusant les ste´re´otypes qui ont pre´valu jusqu’ici, principalement la vision hagio-
graphique toute lisse fac¸onne´e lors du proce`s de canonisation de Ribera en pleine
Espagne franquiste, l’auteur s’embarque dans une analyse approfondie, de´taille´e
et minutieuse de l’abondante correspondance de l’archeveˆque, de ses papiers
personnels (notamment ses comptes), ainsi que de la tre`s riche documentation
inquisitoriale concernant le dioce`se de Valence au cours du long re`gne du pa-
triarche. Il en ressort une figure plus dynamique, plus contradictoire, plus
humaine en somme. Tout en nuances, Ehlers a su re´sister a` la tentation te´le´ologi-
que, si grande et si forte au regard d’un e´ve´nement aussi marquant dans l’histoire
espagnole que l’expulsion des Morisques (1609–1614).
Tiraille´ toute sa vie durant entre ses fide`les anciens et nouveaux chre´tiens, ceux
d’origine musulmane mieux connus sous le nom de morisques, Ribera tente dans
un premier temps de re´concilier cette double identite´ spirituelle. Sa premie`re
mission est de se gagner le soutien et la confiance de ses fide`les, ce qui ne sera
pas une mince affaire pour quelqu’un issu de la haute noblesse espagnole qui
est totalement e´tranger a` la re´alite´ et aux sensibilite´s des Valenciens. Du coˆte´
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des chre´tiens dits de souche, a` de´faut de pouvoir imposer son autorite´ e´piscopale
et re´former selon les nouvelles normes tridentines de puissantes institutions
associe´es a` l’e´lite sociale et eccle´siastique de la ville telles que l’universite´ ou le
chapitre de la cathe´drale, l’archeveˆque en cre´e de nouvelles tout en encourageant
habilement la de´votion populaire. En effet, d’une part il soutient de toute son
autorite´ morale et spirituelle des figures charismatiques locales, meˆme si l’ortho-
doxie de celles-ci semble parfois douteuse. D’autre part, dans la droite ligne des
recommandations du Concile de Trente sur la responsabilite´ du pre´lat concernant
de la formation et de l’instruction de son clerge´, il cre´e le ce´le`bre colle`ge du
Corpus Christi sur lequel il garde le plein controˆle et qui deviendra au fil du
temps un symbole de Valence.
Pour ce qui est des populations nouvellement converties, encore la` en bon
e´veˆque tridentin, Juan de Ribera entreprend de les e´vange´liser en acceptant un
assouplissement des re`gles inquisitoriales, en lanc¸ant des missions dans les cam-
pagnes les plus recule´es et en s’assurant de fournir aux paroisses les plus de´lais-
se´es des preˆtres compe´tents et de´voue´s ainsi que des infrastructures ade´quates.
Tout au long des anne´es 1570, l’archeveˆque investit sans compter temps, argent
et efforts pour l’instruction et la conversion des morisques, d’abord et avant
tout par un des instruments privile´gie´s de la pe´dagogie tridentine, la pre´dication.
Devant le peu de re´sultats obtenus, l’optimisme des premie`res anne´es fait place a`
la de´sillusion et a` l’amertume. Ribera en vient a` eˆtre convaincu que les morisques,
qu’il appelle dore´navant les « Maures » ne peuvent eˆtre convertis; plus exacte-
ment, qu’ils ne veulent pas l’eˆtre. Me´fiance et me´pris, incompre´hension ou
mauvaise volonte´ de part et d’autre, chose certaine les pratiques musulmanes
ne parviennent pas a` eˆtre enraye´es dans le dioce`se de Valence. Ribera re´alise plei-
nement les limites de son action sur le terrain. On ne change pas si facilement des
pratiques et des croyances se´culaires. Tole´rance des rituels re´sistance passive et
parfois meˆme opposition au changement de la part des seigneurs de la re´gion
qui ont besoin de la main d’œuvre morisque et voient a` leur inte´reˆt e´conomique,
vont saper le travail de re´forme de Ribera et faire obstacle a` son programme
d’e´vange´lisation.
Progressivement, le ton de l’archeveˆque change et sa frustration grandit face a`
l’enteˆtement de morisques qui refusent obstine´ment leur salut. Dore´navant, a` ses
yeux le seul moyen de construire une seule et unique communaute´ spirituelle et
politique – c’est la` une nouvelle dimension que Ribera exploite sans scrupule
aupre`s du roi – est en les excluant purement et simplement. A` partir de ce
moment, que l’on situe autour de l’anne´e 1582, il va tout mettre en œuvre pour
de´montrer au roi, le seul qui puisse de´cre´ter et mener a` bien l’expulsion des mo-
risques, que tout effort pour les instruire et les convertir est vain et inutile. Pour
eˆtre convaincant, le consciencieux patriarche de Valence, qui ne veut surtout
pas qu’on puisse lui reprocher de ne pas remplir toutes ses obligations pastorales,
va eˆtre force´ de de´ployer encore plus de moyens techniques et financiers pour
l’e´vange´lisation de ces populations. Paradoxalement, ces initiatives tardives sont
parmi celles qui vont avoir le plus de succe`s, ce qui sera quelque peu proble´ma-
tique pour qui entend de´montrer pre´cise´ment le contraire. Mais Ribera va
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saborder ses propres efforts en renvoyant a` son clerge´ un message contradictoire
et une image aussi ne´gative que me´prisante des nouveaux convertis, notamment a`
travers la re´daction en 1599 d’un cate´chisme plus pole´mique que didactique.
Au cours de la de´cennie qui se´pare l’accession de Philippe III au troˆne
d’Espagne en 1598 de l’expulsion de´finitive des morisques en 1609, Juan de
Ribera va convaincre le nouveau souverain de la justesse d’une telle de´cision
par des arguments de nature aussi bien e´conomique et politique que the´ologique.
Cependant, si le jeune roi finit par se rendre au point de vue du pre´lat, c’est
finalement plus en raison d’une re´orientation ge´ne´rale de la politique inte´rieure
et exte´rieure de la monarchie que par profonde conviction religieuse. Pour
l’archeveˆque de Valence, par contre, ce moment marquera l’aboutissement et
l’accomplissement de toute une vie. Il pouvait accueillir la mort avec le sentiment
du devoir accompli.
L’ouvrage que nous livre Katie Harris partage certaines similitudes avec celui
de Benjamin Ehlers. Tous deux ont pour centre d’inte´reˆt une ville espagnole,
que ce soit Valence ou dans le cas pre´sent Grenade, tous deux ont choisi la
religion comme point d’ancrage pour aborder le the`me de l’identite´ locale et
tous deux se penchent sur les relations entre chre´tiens et musulmans dans
l’Espagne moderne. Mais les comparaisons s’arreˆtent la`. La figure principale du
livre de Harris n’est pas un archeveˆque ou un saint, mais bien la ville de
Grenade elle-meˆme avec son lourd passe´, son he´ritage a` la fois chre´tien et musul-
man. Emble`me de la reconqueˆte espagnole victorieuse mais aussi lieu de la plus
longue pre´sence musulmane en terre ibe´rique, la ville prise par les Rois
Catholiques le 1er janvier 1492 devient rapidement un laboratoire pour la (re)con-
struction d’une communaute´ chre´tienne ide´ale, un mode`le de re´forme catholique
de`s avant meˆme la tenue du Concile de Trente et l’implantation de ses de´crets.
L’e´ve´nement qui est au cœur de cette e´tude se´rieuse et rigoureuse est la de´cou-
verte en 1588 d’un ve´ritable « gisement » de reliques, suppose´ment enfouies lors
de l’invasion arabe et qui refont surface apre`s la libe´ration de la ville. Ces osse-
ments, qui auraient appartenus aux premiers martyrs chre´tiens de Grenade,
sont accompagne´s quelques anne´es plus tard par la mise a` jour de textes e´crits
dans ce qui semble eˆtre de l’arabe et grave´s sur des tablettes de plomb, connus
sous le nom de plomos, cense´s te´moigner de la survivance d’une communaute´
chre´tienne durant l’occupation arabe. Sujet de controverse de`s leur apparition,
la le´gitimite´ et l’authenticite´ de ces documents sont constamment remises en
question jusqu’a` ce qu’ils soient officiellement de´clare´s faux par le pape pre`s
d’un sie`cle plus tard, en 1682. Selon Katie Harris, au lieu de simplement falsifier
le passe´, les plomos vont litte´ralement refonder l’histoire de la ville en cre´ant des
liens mate´riels et spirituels avec un passe´ chre´tien mythique, transformant du coup
des sie`cles de domination musulmane en une simple parenthe`se historique. Pour
les Grenadins, la re´ve´lation de l’existence de ces reliques permet la constitution
d’une re´elle « communaute´ imagine´e » (pour reprendre l’expression de
Benedict Anderson), unie par la foi. Les plomos deviennent alors le lieu ou` se
construit leur identite´ civique, le signe tangible qui, en donnant a` la ville ses
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propres saints martyrs, corrige le passe´ en remplissant les trous d’une pe´riode
floue ou` documents et registres de la pre´sence chre´tienne font gravement de´faut.
En guise d’introduction, Harris brosse un tableau complet du contexte poli-
tique, social et religieux de Grenade, a` la fois tre`s fluide et rempli de tensions,
portant une attention toute particulie`re a` sa communaute´ morisque qui est a`
l’origine de l’invention des plomos, conc¸us comme une tentative de rapproche-
ment et de re´conciliation avec la population chre´tienne de la ville. Elle examine
ensuite en de´tail les diffe´rentes re´actions a` l’apparition des plomos, tant de la
part de leurs plus ardents de´fenseurs que de leurs de´tracteurs les plus acharne´s,
l’auteur de´montre admirablement le processus d’appropriation et de transfor-
mation qui fait de ces pre´cieuses reliques un des fondements de la Grenade chre´-
tienne. Un des acteurs principaux de cette prodigieuse supercherie, ou plus
exactement son maıˆtre d’œuvre, son metteur en sce`ne, sera l’archeveˆque Pedro
de Castro qui me`nera tout au long de sa re´sidence une campagne inlassable
aupre`s des autorite´s royales et religieuses pour faire reconnaıˆtre, envers et
contre tous, la validite´ des reliques du Sacromonte (nom donne´ a` la colline
adjacente a` la ville ou` elles ont e´te´ trouve´es).
Tout au long du livre, Harris explique comment une nouvelle identite´ civique
s’est forge´e, comment un nouveau re´cit du passe´ – et du pre´sent – grenadin
s’est constitue´, avec toujours en filigrane la continuite´ de la foi chre´tienne
comme principe directeur. Pour ce faire, elle a recours a` un large e´ventail de
sources imprime´es, manuscrites et picturales qui lui permettent de voir la question
sous plusieurs angles. Ainsi, elle navigue avec plus ou moins de bonheur et
d’aisance entre analyse des e´crits des e´rudits locaux de la fin du XVIe et de la pre-
mie`re moitie´ du XVIIe sie`cle, ou` elle se montre assure´ment la plus convaincante,
et description des festivite´s annuelles comme´morant la prise de la ville par
Ferdinand et Isabelle, ou` sa de´monstration emporte moins l’adhe´sion. Toutefois,
la` ou` elle fait le plus preuve d’imagination c’est dans l’inte´reˆt qu’elle porte a` la
de´votion populaire aux plomos, au culte de l’Immacule´e Conception et des
saints locaux qui en ont de´coule´, ainsi qu’a` la production de cartes de la ville et
de ses environs repre´sentant le chemin menant au Sacromonte, qui devient au
fil des ans le centre religieux de Grenade, le cœur de sa ge´ographie sacre´e.
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